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on observe ainsi dans cet ouvrage les limites heuristiques de certaines notions fondatrices, telle
cette tendance à considérer la rencontre coloniale en termes de « cultural clash » que vient
soutenir la notion de ratio de sens. Si l’outil méthodologique est intéressant de prime abord et
justifie sa place dans l’introduction de l’ouvrage, on se rend compte fort rapidement de ses
limitations tant il réifie le problème, ce à quoi, fort judicieusement, aucun des chapitres sui-
vants ne se sera risqué.
Ainsi, Sensible Objects possède en quelque sorte les lacunes inhérentes à ses intérêts,
en présentant une réflexion ambitieuse, mais parfois limitée par les tâtonnements épistémolo-
giques de ses emprunts. C’est, il faut le reconnaître, la seule réserve que suscite cet ensemble
de textes dont l’originalité et l’intérêt méthodologique justifient amplement la lecture.
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Perméables à tout ce qu’a engendré de transformations la modernisation des villes,
depuis l’intensification du bâti jusqu’à l’avènement de la globalisation, les centres urbains se
présentent comme des entités complexes. Sensations urbaines : une approche différente à l’ur-
banisme est le catalogue qui accompagne l’exposition du même nom présentée au CCA de
septembre 2005 à octobre 2006. Il propose une compilation d’essais qui interrogent les ratio-
nalités qui ont conduit à de tels changements et les qualités que présentent les espaces urbains
contemporains. Mirko Zardini, directeur du CCA, suggère que les espaces urbains offrent des
formes de paysages sensibles impalpables qui définissent notre expérience de la ville. Les es-
sais, regroupés en cinq sections qui font écho aux cinq sens, sont concis, mais livrent néan-
moins de nombreuses références historiques et théoriques, et en sont enrichis de citations, de
lexiques et de photographies.
Dans la première section La ville la nuit, Wolgang Schivelbusch explique que la nuit
fait émerger toute une gamme de sentis dont nous détournerait la lumière du jour. L’auteur
nous entraîne dans l’histoire des couvre-feux et porteurs de torches, jusqu’au plus récent ré-
verbère de rue. Il évoque les rôles et usages des éclairages publics qu’il décrit, en reprenant
les propos de Bachelard, s’être manifestés le plus souvent « en tant qu’instrument de sur-
veillance et marque d’identification ». Norman Pressman explore par la « notion d’hivernité »
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les rapports sensoriels saisonniers auxquels les villes nordiques nous convient. L’auteur pro-
pose une réflexion sur le développement des villes du Nord qu’il constate s’être principale-
ment fondé sur des principes internationaux développés par et pour les villes du Sud. Un « ur-
banisme bioclimatique » tirant pleinement parti du climat, contribuerait significativement au
développement écologique de villes adaptées aux valeurs et modes de vie de ses citoyens.
Emily Thompson précise que le paysage sonore urbain de l’Amérique du début du XXe siècle
se modifia drastiquement avec l’avènement de l’industrialisation. La célébration du vrombis-
sement industriel comme un indicateur du progrès technologique fit toutefois place au mécon-
tentement et à une redéfinition du bruit comme nuisance. Aujourd’hui, c’est dans la quête
d’une qualité de vie sonore que s’interprètent les sons de la ville. Quant à Mirko Zardini, il
s’est beaucoup intéressé à l’asphalte comme une surface qui a marqué l’imaginaire urbain.
« Lisse, uniforme, continu, imperméable, réparable et nettoyable », l’asphalte présente les ca-
ractéristiques idéales pour la ville fonctionnelle moderne.
Dévalorisé au cours du siècle dernier alors qu’il s’étend avec la croissance des réseaux
routiers, l’asphalte aujourd’hui s’ennoblit. Selon Zardini, l’asphalte a permis l’assainissement
des villes, l’absorption des bruits de la circulation et la création d’espaces de socialisation.
Dans la dernière section du livre, deux textes, respectivement de Constance Classen et de
David Howes, à qui nous devons le développement récent d’une anthropologie des sens, nous
informent de l’interprétation de l’expérience olfactive selon les âges. Classen puise particuliè-
rement dans la littérature pour illustrer les conditions hygiéniques des villes au XIXe siècle et
des odeurs qui résultaient de l’entassement des ordures, entraînant la contamination des cours
d’eaux et la transmission de nombreuses maladies. Elle explique comment les politiques d’as-
sainissement urbain sont nées de la volonté d’apaiser l’agitation sociale.
Pour sa part, David Howes fait état des repères théoriques qui ont précédé l’articula-
tion d’une interprétation sensorielle en sciences sociales. Il pose un regard critique sur les re-
cherches sensorielles actuelles en soulevant les limites des modèles explicatifs et causaux qui
ne tiennent pas compte de la construction culturelle de la signification des rapports sensoriels.
Son propos est illustré par divers sensoriums dont celui des espaces urbains de Hong Kong,
qui par leur domestication comme espace de vie publique par les travailleurs migrants, soulè-
vent un débat social sur l’image des grandes villes.
Deux contributions majeures de cet ouvrage méritent d’être soulignées. La première
repose sans équivoque sur la proposition que la connaissance expérientielle de l’espace urbain
se construit par notre rapport sensible au lieu ; que le corps et l’environnement urbain font
partie intégrante d’un même processus interactionnel. Ce qu’il y a d’implicite dans cette pro-
position est la critique de la surenchère du sens de la vue − et inévitablement celle des qualités
visuelles que l’on reconnaît à l’environnement − qui est en jeu à la fois dans l’interprétation
de nos rapports au monde et dans les multiples pratiques du design. La lecture du sensorium
urbain, concept central de l’ouvrage, reflète une perspective holistique, joignant tous les sens
dans un tout cohérent, nous engageant à saisir le rythme ambiant et quotidien de la ville en
redécouvrant la nature polysensorielle de notre rapport au monde. La seconde contribution du
livre relève de la lecture historico-culturelle qu’il nous offre de l’avènement moderne de la
lumière urbaine, des textures, des sons et des odeurs, de même que des interventions moder-
nes en réponse au climat du nord, comme patrimoine ethnologique.
La proposition d’un urbanisme sensoriel participe au courant très actuel de recherche
sur l’expérience quotidienne de l’environnement qui s’appuie sur une lecture plus sensorielle
et phénoménologique de l’espace. Toutefois, sans doute eût-il été profitable, pour aborder ce
domaine, que le livre se réfère aux travaux les plus récents sur l’expérience esthétique de l’en-
vironnement. Nous rajouterons, d’autre part, que les textes laissent entrevoir un modèle plutôt
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homogène de la ville. Il aurait été souhaitable de mettre au jour la polymorphie urbanistique
contemporaine qui commande diverses expériences sensorielles.
L’exposition suggère clairement que nous sommes impliqués dans un système de rela-
tions proprioceptives avec l’environnement qui fait appel à tous les sens. Dès l’entrée, le visi-
teur est invité à prendre connaissance de sa place dans le monde animal. Diverses espèces
animales peintes en forme pleine sur les murs nous informent que leur perception du monde
repose sur des sens fort développés. Ces informations nous introduisent à la relation au corps.
Chacune des salles qui suivent présente un sens : la ville nocturne, la ville saisonnière, les
sons de la ville, les surfaces urbaines et l’air de la ville. L’exposition encourage à saisir les
particularités urbaines, physiques et ambiantes, du point de vue de l’expérience sensible, qui
naguère ont été largement occultées. Le parcours interactif des sens suggéré et la qualité du
matériel historique sauront interpeller tous les publics. Les visiteurs sont invités à s’engager
dans l’expérience de leur sens, par la lecture tactile de dessins architecturaux, le toucher
d’échantillon de bitume, l’écoute d’enregistrements sonores et par l’odorat appelé à distinguer
des odeurs du quotidien artificiellement simulées. L’exposition réussit son pari de provoquer
une réexamination de notre expérience sensorielle de la ville et nous offre la lentille senso-
rielle pour y parvenir.
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Constance CLASSEN, The Book of Touch. Oxford et New York, Berg, 2005, 461 p., réf.,
index.
Le livre est par excellence un objet d’empreinte. Il a son poids de plaisir ou d’effort, il
occupe une place rituelle ou se transporte partout, il est une qualité de papier sous la main, un
arrondi d’écriture, des marques de café et de crayon, une page écornée ou un trèfle blotti entre
les lignes. Le livre est aussi ce qui nous habite lorsque la couverture est refermée, ce qui par-
fois nous hante ou nous soutient : il est à la fois une sensation sous la main, un contact avec
un auteur, une rencontre devenue présence, inscription dans un  moment particulier de notre
vie. Si la littérature tout entière cherche à fixer des vertiges, retenir dans un mot l’empreinte
fuyante des choses, l’écriture se veut donc un art du toucher, une manière de caresser à nou-
veau un événement passé, de le réveiller et le modifier en le dessinant.
La philosophie, passant outre la grossièreté dont le toucher a été qualifié depuis Platon,
a ouvert l’intérêt sur ce thème à travers les écrits de Deleuze, Guattari, Derrida ou Jean Luc
Nancy. Dans d’autres ouvrages, pensons à la référence que constitue Ashley Montagu, ou
encore Tiffany Field, le toucher est abordé à travers le prisme des études éthologiques, médi-
cales ou psychologiques.
De l’abstraction à la physiologie il est plutôt rare que le toucher soit examiné spécifi-
quement comme medium d’expression et de communication mais aussi comme véhicule privi-
légié des valeurs en vigueur dans une société donnée. Tel est l’objet du livre de Constance
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